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c est un* t e ù o n de ptes de ne pas «oaiilértr t 
le Aiaroa t^jptaudisseinents.) » 

LE PROBLEME mTERNATIONAL 
-Voue atez attirer exclusivement sur la 

France tes bniae» marocaines N* voue en-
gaeez paa dan» un guêpier diplomatique où 
voue n aurie* oes la certitude du droit- Le 
jour où veus irez à Fez, que restera-t-H de 
Pacte d*Alsyisir.is T M- te mtntetre des affai­
res étrangères me fait signe qu'il n'ira pas 
à Fez, et mol je dis que voua y serez en­
traînas si vous persistes dans la liane poli­
tique que vous suivez. Alors, tout le pro­
blème politique international se posera. 

M- CLEMENCEAU. — Ou» I 
TAURES. — Je prends acte de cet assen­

timent. (Bruit) Vous proclamez voue-mêroe 
que ia France rencontrera las difficultés k s 
plus graves si elle va à Fez et alors, vous 
dites aux Marocains : « Nous avancerons 
sur votre territoire. Nons nous heurterons 
ia l'avant-garde de Moulay-Hafid. mais nous 
ne dépasserons pas un certain point parce 
que nous ne le pouvons jjas, parce que nous 
n'en avons pas le droit » Prenex garde : ce 
qui a perdu Napoléon IU, c'est la pluralité 
de sa potftïque. Ce qui a perdu Ta pofitiqne 
bismarkienne. c'est le double jeu avec l'An- , 
triche et la Russie, énonce dans les mèmoi-
res du prince de Hohenau. 

LA FRANCE ET L'ESPAGNE 
Eh bien, votre grande faute, c'est d'avoir 

nn traite de désintéressement : l'acte d'Al-
j-êsiras, avec l'Europe, est un véritable traité 
de partage du Maroc avec l'Espagne. (Mur­
mures.) 

.l'entends vos murmures, je les avals pré­
dits. J'ai mes preuves. Elles ressortant des 
ùépecoe» commuiuaitees par le quai d'Orsay 
k un grand journal qui a les confidences of­
ficielles. Plus voue vous engag"i dans la 
Ijuestion marocaine, plu* vous voua exposa» 
ji des dissentiments entre l'Espagne et voua. 

L'Espagne n'a pas eu la saseese d'écouter 
les socialistes qui lui disaient que la pe4»ttqu« 
roloniaie serait, pour -?Ue une source de dê-
i:«ption*. Chaque pae q w vous laite» aiguise 
t?»s reKaeo'iiments. Nous avon» imprudem­
ment bies'sé, froissé, aauspér» l'amonr-pro-
{ « • de rÈ-pagna ; la France a connu le 
triomphe de ia force, elle en a connu les dê-
neptforto. Son idéal, maintenant, est d'atre 
l'ouvrier ce la justice et de la paix. Et quand 
les grands conflits économiques deviendront, 
>ugus, à vente êtes pris su Maroc, qu'elle 
«ieure f erez-vo1. s en présence des difficultés 
Inouïe» devant ce monde musulman, qui se 
Teplie sur lui-même et qui prend conscience 
Ue son unité et de sa force-

LA TRADITION DE LA FRANCE 
C e s t pour être fidèle a sa grande tradition 

humaine que la France doit se dégager de 
la triste et dangereuse aventure marocaine-
Il est difticile à un peuple comme à un indi­
vidu de se dégager d'une entreprise péril­
leuse, mais là est la véritable frondeur ot la 
.véritable saay-sae. 

M. le président du Conseil, dans umn exss-
lence déjà longue (bruit et riree) déjà tan­
gue et toujours alerte (exiplaudissenK-nUi a 
connu toutes les vicissitudes de l'existence. 
Il a été traîné aux yé-r>onies par la foule 
tant que «on cœur faiblit. Plus tard, il est 
monté joyeusement au Capito'e. M. Clemen­
ceau sait bien que les individus, quand ils 
•ont vaincus, ne •'enlisent pas dans l'ornière 
de la faute rrrmnte» Ils se relèvent par le 
sacrifice, l'idéal, l'art. Ils se rafraîchissent 
eux sources Immortelles eu a bu leur jeu­
nesse- (Vil» applaudissements.! Il en est de 
inéni» des peuples. Permettez a la patrie d'ê-
M M aux bassesses et de remonter ver» 
|os hauteurs pour affirmer I idéal éternel de 
s a générosité. (Applaudissements proion-
(Ses-

H. Delcassé interpelle 
M. Henri BRJSSON. — J'ai reçu une de­

mande d'interpellation de M. Delcassé qui 
m Cour?. 

Il en est ainsi ordonné. 

DISCOURS DE M. RIBOT 
JU. KUbot veut u n e action éncrgiqtte.tuais 

i l d e m a n d e que te France n e l ie 
pas son sort au Maroc ;'v lit 

fortune «l'un Sul tan 

«T. R1BQT monte à la tribune. 
^ J e crois, dit-il, n'avoir jamais encouragé 
îes illusions de la pénétration pacifique an 

L'orateur rappelle son intervention en 
1904. M. Jaurès alors protégeait le ministre, 
eotnme les ministres protègent actuellement 
*e Sultan. (Rires.) 

M. Jaurès reprochait a M. Denys Cochin 
•en manque 3"entbo^AnasnK'. Il revendi-
fnait pour la France, avec l'assentiment de 
lAngleterre, le droit exclusil d'organiser le 
J**f°*'- (Rires.) Il proposait d'organiser un 
budget spécial pour le Maroc, de mettre le 
budget de la France au service du Maroc. 
(Rires a gauche et au centre.) H s'agissait 
de ta pénétration pacifique. 

M. VAILLANT. — U n'en est plus ques­
tion aujourd'hui. (Rires.) 

Nons somme» allés au Maroc pour ac-
fomphr une tache définie. Persoune ne par­
le d v rester au-detà du temps nécessai­
re. M. Jaurès nous demande de nous reti­
rer, mais ne sait-il pas ce qu'on dit au Ma­
roc ? Nos nationaux seront obligés de 
t'emtwrquer en même temps que nos frou-
jes , Nons choisirons notre heure pour nous 

( retirer ; nous resterons tant que le devoir 
t* rtionneur de la France nous retiendront. 
J Vpç laudissements). 

Celé ne nous empêche pas de rechercher 

uar l'impression qu'eila u'abandci 
les Européens et uotauMnent nos nal _ 

L'orateur demande ai noue sommes tou­
jours dans les lignes de la politique qjei a 
élé approuvée par la Chambre le 12 «te* 
cembre dernier. Puisqu'AM el Aziz a »*• 
gné au nom du Maroc 1 Aete d -VUjèsirae, 
cela ne veut pas dire qn'U »wr* toujoara la 
signature du Maroc ; sa peiaenne n est pas 
liée à ta politique de la France. Nous n'a­
vons pas le droit de protéger le Sultan, 
pour l'abandonner ensuite. Cttta poUUcrua 
ne serait pas loyale. 

LE GENERAL DRUDE 
K RIBOT parle ensuite de notre action 

contre les Beni-Snasâèn. 
M. CLEMENCEAU. — Cas* nous qui 

avons été attaqués. 
M. RIBOT rend nomma»* à la façon dont 

le général Lvautey a conduit cette aetfem. 
M. CLEMENCEAU dit que c'est le gouver­

nement qui a donné les ordres. 
M. RIBOT dit qu'à Casablanca, la situa­

tion est moins satisfaisante. Il s e plaint 
des attaques dirigées contre te aénéral 
Eruda. 

la. JOURDE. — C'est un très brave hom­
me et un vailliiit soldat. (Applaudisse­
ments). 

M. RIBOT. — C'est un soldat disciplina. 
M. CLEMENCEAU. — H a toujours obéi 

(Exclamations). 
M. RIBOT. — On a dit que, sTl y a six 

mois, on avait fait ce qu'on fait aujour­
d'hui, le mouvement de MarraXech n'aurait 
pas eu Ik-'.i. 

Je ne le crois pas. car ce rooueexBeut 
était préparé depuis longtemps. 

Nous devons tout faire pour ne pas être 
obligé par res événements ?t aller à Fez et 
à Marrakech et de faire ainsi la conquête 
du Maroc. 

Ljaratenj damande des explications sur te 
mardi e sur Settat, à 67 kilomètres de Ca­
sablanca. Il demande aussi des renseigne-
menta sur le projet d'emprunt marocain. Il 

spère qvi'il n'aura pas la garantie de la 
France. L'anarchie peut se prolonger long­
temps au Maroc. On pourrait nous deman­
der d'y rétablir Tordre : nons ne pouvons 
accepter cotte mission sans compensations. 
Contentons-nous donc d'accepter la situa­
tion telle quelle nous e=t faite par l'Acte 
d'Algéjiras. 

Discours de M. Delcassé 
M. Delcassé expose quel lut le but de sa 

poiitïrjue el montre qu'il a tou|ours 
cherché à fortifier la situation 

eie la France par des al-
l îances heureuses 

M. DELCASSE dit qu'il lui et impossible 
de no PAS relever certaines paroles relati­
ves à ta politique étrangère qu'il a prati­
quée. 

il est vrai qu'il n'a pas voulu conduire la 
Fronce à la Conférence du Maroc 

Mais après 1 Acte d'Aigésiras. noua avons 
le devoir d'en exécuter les clauses. 

M. Jaurès, après avoir été partisan de la 
Conférence, demande aujourd'hui qu'on li­
quida et que la France quitte le Maroc 

Kt après t Si une aut'a puissance veut 
prendr» notre place et si une autre s'y op­
pose et aja'ii en résulte n i conflit gâoécài ? 

Ce sont des hypothèses nue 14 Jaurès a 
néftUaé d'envisager, mais que noue nous ne 
devons pas perdre de vue. 

L'union de la France et de l'Espagne a 
permis d'éviter bien des périls. 

Pour savoir où nous allons, il Taut roir 
d'où nous venons. 

L'orateur revendique sa Tiesponsabiltfe 
tout rntière. mais il s en tient à la sienne. 

C'est à lui qu.» revient 1 initiative de la 
solution Irancsi-e dan* It question maro-
» ! • « .M»'-» l» n»i*«ii..n cnrnrM op Va d<i-
ja tait remarquer, exutait depuis long­
temps ; elle ét..it la résultante de notre b:.-»-
toiro. 

La France était la nation la phis inté­
ressée à la sor-ition de celte q-oèstion ; la 
moindre rasilation pouvait avoir de graves 
con -A'wwces. comme on l'a vu rjor-r nr» 
autre point do la Méditerranée. 

Le Maroc, aussi peuplé que l'AljBsrie et 
la Tunisie ensemble, était, l'objet de bien 
des convoitises. L'avenir de notre situation 
dans la Médi; ;rr;inée était engagé dans cel­
te affaire. 

N"est-c« pas ITU heureu.T résultat mie d>-
•voir obtenu, dans ce? condition», par» nn 
accord avec nos rivaux la reconnaissance 
des droits da la France ? 

Nous étions seuls maîtres d'agir, rt no-
tr.-> action a eu de bons pffets. 

Le s'.iltan. auquel le traité franco-anglais 
avait été notifié, iut le premier à l'appli­
quer en faisant l'emnrunt de (îO millions. 

Le premier à-coup s'est produit un an après 
par 1 intorvention. de l'Allemagne. 

Q'ie B'est-îl passé depuis le mois d'avril 
1904? Ce n'e=t pas le moment de le recher­
cher. Ce n'est pas du côté de la Mandchourie 
qu'il faut chercher la raison de ce chauge-
inent de l'attitude de l'Allemagne. 

Le « Livre Jaune « a montré les procédés 
confiants el amicaux du Gouvernement vis 
à vis de l'Allemagne, traitée en cette affaire 
sur le même piedque la Russie, notre alliée. 

Il n'y avait donc, dans notre altitude, an-
enn prétexte à l'intervention de rAUemagne. 

L'Allemagne s'est probablement émue da 
voir l'Europe et, dans l'Europe, la France, 
échapper à une hégémonie qu'on avait crue 
définitive. (Applaudissement). Lorsque l'Al­
lemagne a demandé la convocation d'une 
Conférence, nous n'avions qu'à nous tenir 
sur le terrain où nous étions placés, et Invo-

Gétait la guerre, dthoa, «t la aévéJatiOO de 
l'état do faiblesse où nous *1toaa_ 

Non, c* n'était pas la guerra 
On aa déclare pas la guerre a> la France 

parce que la Franaa ne juge pas 4 propos de 
ne pas aller à une eonféreao» et quand la 
Franco montre qufefle a confjanae daM son 
alhonœ, dans ses amitiés, et toat d'abort en 
elle-satae. (ApptaadèssamenMl. 

M. JAURÈS. — Pourquoi l'avez-von» lais­
sé tomber puisque vous l'applaudissez î \ o u s 
êtes provocateur «pea la Péril; voua étiez 
humble pendant la danger. (Très bien sur di­
vers bancs. Bruit sur divers autres). 

M. DELCASSE. — C'est qu'ils o'ont -ien 
su : ils ont été ' 

VIF INCIDENT 
M. Ruau somme M. Delcassé de préefeer 

ses «cftrsatlons contre le 
canif ici AUUVNV1 

ministre da l'Agriculture, — 
M. RUAU 

Par qui ? 
Ces paroles visent la Cabinet Rourrier da>t 

l'orateur faisait partie. Il somaM M. Dekw-
sé de «'expliquer; sur de teflaa qoeetiowa on 
n'a pas le droit d'insinuer, on parle. (Tïes 
btea *ur divers haaea). 

M. DELCASSE dit qu'il y a eu alors une 
campagne d'iatinàtlatton «t da promesse» à 
laquelle il est inexplicable qu'on se soit tas­
sé prendre. 

Non, ce n'était pas la guerre, mais c'était 
une pierre de touche. 

On contractait au nom de la France l'os*-
gation de travailler aa Marc* sons la snv 
veillante et sous le contrôle d'antmi. 

Ainsi se trouvait faussée la politique m*. 
rocaine telle que l'orateur l'avait conçue. 11 
ne porrrart fa conthmer. » 

L'orateur s'e3t abstenu alors; deux an^ 
après il a vos* Tarte d'Aigésiras parce qn'l 
ne faut pas beader eonlre les faits et qu 
dans an vote unanime le gourer ne ment pot 
vait puiser la force dont ifavail besoin. (Tré 
bien). 

La Conférence, c'était sortent un moye 
de h>r*er le faisceau d'an»itèés; mais le ea-
cul était faux. On a pu pousaar au Reisctita 
ee cri : N Mieux eut valu pour l'Alternaient 
que,la Conférence ne ae ftst paa réunie ». 

L'orateur estime que ceia eut mi«rx val 
poor tout le monde et aonr le succès de I. 
pénétration pacifique. 

S il a» s'agissait «rue d'an homme il iura 
pu continuer a garder le silence, mais le 
pays qui ont traité avec la France ne s'ei 
pUqueront pas qu ou put continuer à dira qu 
cette politique était une politique d'aventure 
(Très bien sur plusieurs banc». Interruptioi 
sur divers tuutcs A g&uctie). 

M. DELCASSE rap(x-Le que le roie de î 
diplomatie IrajK.-aise a été de forUiier aan. 
aaaaa la asasanoa internaUoaate de la Fraa| 

U a'ésl efforcé, quant à lu . . 
las maiuitendus avec les puissances. En f a a | 

Not» ne serons pa# ait __ ^_ ^ ^ 
l 'aM «as orages^ mata JS^SSTJl^l 
root «rauteat m o ^ da»» **£?£??Z£î ^"* 

^difff$*KR en» TtefJMBt applaudi 
quand il descend de la tribune. 

1 4 atrjTB RENVOYEE A LUNDI 
AL RATBEFVn ceniande la ranvot de la 

discussion à te prochaine séance. 
La Chambre décide que te suite du débat 

sur la Marne aura lieu lundi A deux heures. 
H est d'ores et déjà assuré que M. Oéaian. 

«aau prendra la parole après M. Pichon. 
La eéauœ est levée à 0 heures. 

Coulisses ttuParlement 
Autour de la Séance 

T/« noires rédacteur parlementaire) 
Le gros événement de te Journée a été ta 

rentrée de M. Delcassé. Elle a été on pour­
rait dire, sensationnelle. 

Bien que l'ancien ministre des affaires 
étrangères ait déclaré; au début de son dis­
cours vouloir répondre à Jaurès qui l'avait 
mis aa cause, on ne s'y est point trompé, et 
au cours de son discours, on a vu que son 
intervention était préparée. 

Très étoquammant et avec aasuranca, M. 
Delcassé a fait un long plaidoyer en faveur 
de sa politique qui d'après lui, a été suivie 
par M. Picnon lui-même. 

C'est dire qu'il n'a aucunement blâmé la 
politique pratiquée au Maroc par le ministè­
re actuel Mais, en revanche, il a fort habi­
lement tombé sur M Rouvler cui l'avait dé­
barqué et qui n'avait pas eu d'autre politi­
que étrangère que te sienne. 

Aux premiers applaudissements, la Cham­
bre était gènêe; Il a fallu nn quart d'heure 
pour que les rnarques d'approbation s'éten-
dant, les trois quarts des députés, appor­
tent à l'ancien ministre des affaires étran­
gères leur adhésion publique. A la fin de son 
discours M. Delcassé avait conquis la ma­
jorité. Seules une partie du Centre et l'extrê­
me gauche socialiste s'abstenaient. 

En rencontrant quelques parlementaires 
dans leo couloirs qui, dea paroles dithyram­
bique* anx lèvres, commentaient avec cha­
leur le discours, je ne pouvais m'empêcher 
de me reporter aux jours de la chute de M. 
Delcassé on dans les couloirs, on ne disait 
rien mains que c'était la guerre inévitable si 
te Quai d'Orsay ne changeait paa de titu­
laire. 

Que lee temps sont changée I 
Le dfsooara de Jaurès a été plus pessimis-

i Ai«àBe*toui , e ' ï*1 • Pe»"* t*»»*» de la dire. Le leader 
a ojfcjpei» '.«"*! sortaii.,!,, a Jeté le cr, d'alarme et contraire­

ment A M. Delcassé il a soutenu cette thèse de ia « ï n p i e Alliance , il n«b*roh* un repl""!",',VCi!T«T*2^,— J* ^^.l'J^J^Tt^l 
proenemeni avec l'IUUe dune part et V * S ^ S S ^ £ S & ^ S f Z S m S . 

eances. M. Ribot a paraphrasé son discours 
et comme toujours, le député du Pas-de-Ca­
lais a été ondoyant De l'eaa de ros* à l'a-
Aaae des enfants bien sages ! 

ljmdi on continuera toute la Jourtiée pcor 
Iteanla. 

prochemeni avec l'Italie dune part 
glelerre us l'autre-

li y s dix ans, on disa't à l'orateur : « RaaT 
ter les albés de la Russie et devenir tes 
anii» de t'Anxieleire, ce serait lirttnl » Mais 
cela àiUibiait un paradoxe. 

L e v é n e n ^ t a * * • * * que l'idéal éUnt réa- ù ^ ï £ ? % t o < Z u S £ JKZ ImsSre' 

C'est de Pétersbourg qu'est venue te pre­
mière approbation &a.i«iiteuU> fraaco-aii-
giaiie. W 

Et soudain, alors qu'on ae plaisait partout 
à recuiuiailrt le caractère pacifique de ceUe •• 
politique, on s'est avisé que cette politique. _ . _ „ . . _ . _ 
ne teuoait qu à i isotenieat dune puissance n Q m U ' j L.AU E L S 

R. PONTUEL. 

LES SCANDALES DB BEllLTS 

EN 

ente Otto de Moilke, accusé d'homosexua-
H: voit son diffamateur acquitté par le tri-
•n-.l, ce qui constitue une grosse presomp-
bn de culpabilité. Pour effacer if effet ds ce 
gement, d faut déférer le publiciste Har-

& un tribunai spécial capable de se 
atteint dans son esprit de caste par 

te pohrïqûe"& suivre. La'France"doit don- Jquer les applications déjà faites du traité. 

pos d'elle surtout que le clairon d'alarme a 
retenti 

Comment coatesf er que l'idée qui a présidé 
A l'accord frar.co-anglnia ne soit essentielle­
ment pacifique •' lamaia pacte de paix n'a 
eu l'occasion d? donner plus vite des témoi­
gnages éclatants de son efficacité- Cest 
grdoc à fui que la guerre a pu être eircoas- ^^" 
crite en Ejrtrime-Or'ent. ^m 

Après avoir ainsi montré que toute M po> l ^ c ^ a u g o porté© contre de Mottke et 8 
hhque avait eu pour but de créer a la Fran- t l t ) l e d e r a v o i r le mot d'ordre impérial. 
f? ^ ' t ."^^r 0 *^ »ob««3 et 4es arruUto durv*- g f j , ^ a ^tê de de Moîtke, paraissent 
Mes, M. pelcaseé en vient A parler erus epé- ; a Q £ a a \ , e t Lvaar. 
aalement du M«roc. r^ procès dont noue avons rendu compte 

1^ rnjnislre des afimrw étrangères, dit-il. i e r Ves i terminé aujourd'hui après des 
avait raison quand il constatait vendredi der- é t o t s 3 U ggestifs qui ont étabU le bien fondé 
mer que notre ta<2ie au Maroc est devenu* ^ laccusatiou et la réalité dos faits repro-
complexe et plue délieote. n é â à Lynaj.. Après le déûlé des témoins 

La conférence d Algét-iros a ajouté à 1 anar- l u i viennent exposer au tribunal ce qu'Us 
ehte maroeaine. mats est-il bien sur qu'on ait ^v^ t <}„ orgies de la villa Adlar, le pre-
toulourstiré des ju atocole» d'AUsèsiras touie ^reur prononce son réquisitoire. U d e -
la portée qu'us permettaient ? uande 1 acquittement de Hohenau et te con-

Le plus grand péril, aujourd'hui, n'est pas ïamnation de Lynar à 15 mois de prison, 
lacté dAlgésiras: c e s t enlcore oetui <pii r ) a n s M n exposé des motifs, le président 
nous viendrait de nous-même, de nos hési-, i déclaré qu'il avait été prouvé d'une façon 
lations qu'on escompte peut-être, de non ,Vidente pendant les débats que Hohenau 
contradictions vite relevées, de notre défail- l v a , t commis des délits d'une nature immo-
lance dont on aurait profité- .a],> • mais ces délits n'ont pas été suffi-

Qui pourrait expliquer rme «teftuflaace «amment caractérisés pour conduire à une 
dans la situation que la France s'est acquis» condamnation, en vertu du paragraphe l u 
en Europe T j u Cod9 pénal. Le comte de Hohenau doit 

Elle ne doit pas casser de a'y fortifier, ei* j o n c être acquitté, non pas parce qu'U a 
demeurant prête, comme l'orateur le disait trouvé son innocence, mate perce que sa 
il y a dix ans. au début de son ministère. A culpabilité n'a pas été suffisamment établie, 
toutes tes COQversaUone. A toute* Isa discus- ' pour le comte de Lvnar, six cas ou il a 
siens, pourvu que la discussion sett aériens», ibusé de son grade en face de subordonnés 
et garder l'armée de ses ententes et de se» [s«s ordonnances) ont été établis. Quatre 
alliance», une armée qui ait confiance en 5es ont été accompagnés d'offenses corporel-
elte parce qu'elle ae sentira la confiance d» es a. l'égard de ces mêmes subordonnés, 
la nation. (Applaudissements.) Dans cinq de ces six cas, des actions im 

CONSEIL DE GUERRE 
qu'on l'accusait d'avoir traités de quantité 
négligeable-

Le rideau est tombé ; députe longtemps les 
esprits ont pu se reprendre. 

Nos accords de lwQ2 avec Rome nous ont 
procuré la garantie que te Triple Alliance ne ^__ , . _ ^ _ . „ j _ D ^ » , _ _ _ , , 
pouvait être une pointe diriaèa contre nous- t trllMSnai aeqnitie le c o m t e n e n o n e n a u 

Las aocords da 1904 ont fait da l'Uapagns^ Ci c o o e e m n e te comte d e Lynar A 
otre amie, mais qui doue aurait songe à ' quinze mois d e prison. — DetNAS 

L-ire entrer l'Espagne dans on ne sait quelle I suflflestBs. — La v e r t u a t s e 
conspira Uon T \ l lcxnaune 

M a U d reste l'Angleterre, et Cent à pro- ' ^ ^ ^ ^ ^ / T ' v n r t u e u s e AUema 
Bas de Madame de Steel où en-tu? Les 
Vandales succèdent aux scandales. 

smmsmÊÊÊemÊÊÊBBsssssBsmam 
moro'os ont été établies. Enfin, dans le si­
xième cas, te «ente Lynar a excite on su­
bordonné a mentir A son supérieur. 

Le comte d» Hohenau est acquitté et te 
comte de Lynar condamné à la mois de 
pri3on. 

L'EMPOISONNEUR DE BEG-BELLOLTN 

Le Mystère 
de l'Abbatiale 

Le maire de Bec-HellouJin ne croit pas 
à rempoisonnemenL — Le garde-

cliasso n'est pas inculpé 
Bernay, 24 janvier. — Une note absolu­

ment nouvelle est donnée, aujourd'hui, au 
sujet du drame de l'Abbatiale par le maire 
du Bec-Hallouin, un ""^^T> officier de cava-
lerie, M. Bonel. 

Il semble à -celui-là que vraiment il y 
avait trop de strychnina. • On aurait voulu 
prévenir"les futures victime», qu'on ne s'y 
serait pas pris autrement 1 » 

Je m'étonne également, a dit M. Bunel, 
du ca'ime de ces infortunés convives qui, 
venant, d'échapper miraculeusement à la 
mort, conservent leur sang-froid, évitent 
soigneusement de saisir la justice de l'affaire 
et prennent toutes les préf-autioae pour évi­
ter qu'elle ne transpir.- h l'extérieur. Les 
domestiques reçoivent même te consigne 
da ne souffler mot A personne de l'aventura, 
sous peine de renvoi imm édiat I 

D'antre part, le rôti de boeuf et te veau, 
qui eussent dil être immédiatement saisis 
poux être examinés par l'intermédiaire de 
la justice, partent l'un pour Paris, l'autre 
pour Rouen. -— _̂_. 

Moi-même, maire du pays, qui, le samedi 
23 novembre, avais assisté au conseil de 
famille, c'est seulemen' par la rumeur pu­
blique que j'appris I incident, du dimanche, 
dont un des hôtes du château ne m'Informa 
que huit jours plus tard. 

Pour moi, ma conviction est faite, je ne 
crois pas que Vial soit coupable, et I accu­
sation portée contre lui semble tellement 
peu fondée qu'on n'a pas osé l'arrêter. Con­
naissant I'U9ase de te strychnine, il l'eût 
employée plus intelligemment Quant A l'hy­
pothèse perfide que l'on a émise et qui con­
siste A dire que Vial aurait agi pour le 
compte d'un tiers, je ne veux même pas 
m'y arrêter; tellement elle me paraît 
odieuse-

GOMMENT k ETE RETROUVE 
LE VAN DYCK DE COURTRAI 

Bruges, 24 janvier. — Le Van Dyck volé 
à la cathédrale de Courtrai a été retrouvé 
sur une route à proximité de Bruges, ainsi 
que nous l'avons annoncé hier. 

t e s circonstances dans lesquelles cette 
trouvaille a été fade méritent qu'on y re­
vienne. 

C'est un marchand de légumes ambulant, 
habitant les environs, qui a mis le parquet 
de Bruges en possession de l'œuvre déro­
bée. 
„ II se trouvait juché sur une petite char­
rette quand un passant lui fit signe de s'ar­
rêter et lui demanda de porter, moyennant 
finances, un paquet qu'il tenait sous le bras, 
A Bruges. 11 l'attendrait ensuite dans un 
café des environs. Le marchand accepta ; 
puis une lois seul, cette proposition lui 
ayant paru étrange, il déficela le paquet 
qui lui avait été confié. Il put voir alors 
qu'il se composait d une toi!» roulé» ou 
quelque c'iose était peint. Le paysan pré­
vint aussitôt le ooounissaire et l'insUtuUur 
du village voisin. Tous deux constatèrent 
qu'Ps avaient devant eux l'Elévation e» 
Croix, le fameux tableau de l'église Notre-
Dame de Courtrai: On avertit télégraphi-
quement le parquet de Bruges, tandis que 
des gendarmes étaient lancés aux trousses 
dn mystérieux personnage. 

Cet événement fait, comme bien l'on 
p-nsa, un bruit énorme dans la contrée. 

Le Patriote, donne des détails très c u ­
rieux sur les négociations qui se poursui-
v lent depu's quelques jours entre le mysté­
rieux voleur et la curé de Notre-Dame de 
Courtrai. 

Peu après te disparition du tableau, te 
curé de Notre-Dame reçut une lettre anony­
me datée d'une localité française, voisine 
de la frontière. Cette lettre disait en subs­
tance : 

n Est-il vrai qu'une prime de 20,000 francs 
est promise à quiconque fera connaître te 
retraite du Van Dyck dérobé ï N'est-ce paa 
une promesse en l'air ? Est-ce exact que te 
somme sera versée T Veuillez insérer dans 
le Journal de Rovbaic une annonce libellée 
comme S-JH, » 

Et le mystérieux correspondant donnait 
le texte dune petite annonce quelconque 
sans rapport avec l'objet qui te motivait. 
Le curé crut d'abord A une mystification. 
Il avait déjà reçu tant de lettres se rappor­
tant à ce vol ! Cette fois, cependant, sa cu­
riosité fnl piquée. U fit insérer l'annonce. 
Une seconde lettre anonvme lui parvint 
d'une autre localité française, mais toujours 
écrite par le môme personnage énigmati-
qoe. Cet»e lettre disait : 

« La prime promise est belle • mais bien 
insuffisante pour an tablean de ce prix. 
C'est une cruvre admirable. Elle est ici de­
vant mot et je la contemple en vous écri­
vant : les journaux disent qu'elle vaut au 
bas mot un demi-million ; une commission 
de 10 % ne serait pas de trop, d'autant plus 
qu'elfe devrait être partagée entre plusieurs 
personnes. Si vous êtes disposé A doubler 

te Brime, veuilles tonérer telle annoncé 
dans le journal de Ho-aaotr. » 

La curé crut, vrais embteblement, cette 
foia, être l'objet d'an* mystification et il 
n» donna aucune suit» & cette seconde let­
tre. Quelle a» fat pas aa surprte» en rece­
vant une troisième missive : 

« Je devine, — écrivait te inyaéartenx cor­
respondant, — le motif de votre silence. 
Vous croyes avoir aSaire k an farceur. 
Vous vous trompez. Voici des détails pré­
cis sur l'œuvre que j'ai devant moi ». Et il 
donnait une toule de renseignements suit 
le tableau de Van Dyck. Il terminait ainsi : 
« Je restituerai te tableau par un Intermé* 
diaire, en échange de 30,000 francs, et ai 
te condition que vous me donniez votre pa­
role de prêtre que mon envoyé ne sera paa 
inquiété. J'aurai foi en votre parole si vous 
me te donnes. Faites insérer un» annonça 
en réponse A ma proposition, car si je 
croyais être découvert, ) plutôt que de m'ex> 
poser à être pris, Je brûlerais le .Van 
Dyck,. » 

Les indications fourmes dans cette let­
tre ayant été reconnues exactes, le curé 
avertit aussitôt le bourgmestre de Cour­
trai, qui en conféra immédiatement avec 
MM. Descamps-David, ministre des beaux-
arts, et Liebaert, ministre des finances.» 
Le3 deux ministres se concertèrent et fu« 
rent d'avis que pour permettre A te Belgi­
que de rentrer en possession d'une œuvra 
qui figurait au tout premier rang dans les 
richesses artistiques de la nation, le gou­
vernement ne devait pas hésiter A faire un 
sacrifice. L'essentiel était d'empêcher le vo­
leur — ou las voleura — se sachant traqué 
ou dans l'impossibilité de vendre la toile, 
d'y mettre le feu pour échapper A l'action 
de la justice. 

Les négociations aboutirent-elles eLaprèé 
avoir reçu satisfaction, est.-ce le voleur qui, 
lui-même, restitua te toile par le moyen 

?ue l'on sait ? Cest ce qu'on ignore encore 
l'heure actuelle, et c'est le point my*té-

rieux de l'histoire I 

LE SECRET D E L'ALCHIMISTE 

L'AFFÂfRE 
D E S 

DIAMANTS 
L'achat des diamants brrrls. — U n e hypo* 

thèse. — La product ion ries 
d iamants bruis 

Paria, 24 janvier. — Lexp.olne achetait des 
diamants bruts ; le bruit eu courait depuis 
plusieurs jours et rinstrrjctjou vient d éta­
blir que Mm a Lemoine avait payé vingt-
cinq mille francs de diamants brute A M. 
Bourdier, marchand de pierres, 87, rue du 
Quatre-Septembre. 

On s'est étonné que te joaillier de te ru» 
du Quatre-Septembre, ciux, depuis le début 
de cette fantastique aventure devait s'in­
téresser A toutes ses phases, n'ait paa pré* 
venu le magistrat instructeur des achat» 
de Mme Lemoine. 

Plusieurs de ses confrères pourralenl 
fournir A ilastrucuoa des ranaeignemeata 
utiles. 

Ils ne le font pas par crainte des ennuis 
qui résulteraient pour eux des comphoa-
tions de notre système judiciaire. L'un d'aux 
disait aujourd'hui : « Je connais un détail 
qui peut avoir quelques rapports avec l'af­
faire Lerr"-"-e, sans en être bien sûr. Un 
courtier s'est présenté eb ex moi. U y a quel­
que temps. 11 venait me demander des dia­
mants bruts u pour un type qui avait trob-
» vé un truc pour laissa* croire qui! tebr>-> 
» qusit des diamants truta. » 

C* 9nnt ta ses propre»! paroias. _ _ , , 
Voule't-il r-rrter 3e Lemoine t Caal pro» 

bable. Bn tout cas il y aurait IA un point 
intéreseant A éctoiraa- pour te juge dTns-« 
tructron. 

LU T R U C D B LEMOtNB 
Si Lemoine se livrait A des expérience! 

truquées el frauduleuses, comment intro­
duirait-il dans le creuset las diamants 
bruts qu'il s'était procurés ? 

Voici, après tant d'hypothèses, plus ou 
moins ingénieuses, déjà présentées, l'opi­
nion d'un chimiste. Lemoine devait placer 
au fond d'un creuset en terre refracteire 
des diamants bruts dissimules sou» une 
couche de magnésie colorée avec de l'ocre 
jaunie. Cette matière est fusible A une haute 
température. Quand le four électrique était 
mis en activité te magnésie disparaissait 
et -Isa c:-—nante sa ratrouvateot dans * 
fond du Creuset. 

Les vampires de Brest 
Des malfaiteurs viotenf u n e sépulture 

pour s'emparer des bijoux q u e 
portent les morts 

Brest, 24 janvier. — Des malfaiteurs ont 
pénétra, l'avan»-dernière nuit, en escaladant 
le mur, dans le cimetière-principal de Bresl 
et ont violé une sépulture qui appartient 
au doc'eur Corre, médecin en retraite, an­
cien archiviste municipal, et où sont inhu­
més t rois membres de aa famille, notern."' 
ment sa femme etjsa belle-mère. 

Les malfaiteurs ont ensuite mis A décou­
vert et démoli le cercueil de Mme Héraut, 
bèJle-mère du docteur. Ils ont enlevé au ca­
davre des boucles d'areiUes et des bagues 
représentant une valeur importante. Ils ont 

| laissé intacts les deux autres cercueils, dont 
: ils ignoraient sans doute te présence dan» 
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Vengeance de Femme 
IROISIEMJS. PARTIE 

Aujourd'hui, c'est diftérsnL 
Albert se leva vivement et vint prendra les 

(oains de Geneviève. 
— Méchante l lui dit-if. nous croyez-vous 

ai stupidement vaniteux ; et quelle distance 
nsut-u y avoir, je vous le demande, entra 
peux amis comme nous ? 

Ma mère vous aime beaucoup, nous par-
ions de vous bien souvent, nous uou--; rappe­
lons te bon tempe d'autretois... 

Alors nous étions beureux... 
Voua souvenez-vous, Geneviève ? 
La jeune fille, croyant voir dans cas mute 

a n souvenir A l'adresse do Marthe, inter­
rompit avec vivacité son interlocuteur. 

— Vous ae pouvez faire, lui dit-elle amè-
sament, que ce qui est ne soit pas L.. 

l'ai honte, faut-il vous te confier, de por­
ter te nom de Valteuris, depuis que Marthe 
l a deshonoré... 

Certes, je te plains et je l'aime cependant. 
— Folle ! Interrompit A son tour Albert. 
Le déshonneur ne peut vous atteindre, pe­

nte amie, parce qu'on n'est pas déshonoré 
par un délit politique... 

jyayoas pas de ces idées noires, voyons, 
e t puisque nous noua sommes retrouvés, que 
ea ne soit point pour un moment. 

Je me rendais A Orléans, chargé de pla­
nteur» courses pour ma mare. 

Nous sommes seuls actuellement à Grand-
mésûil ; te raconterai A ma mer» te rencou-
u«h»or«aaeo3»»-te\ttaoadafalra.^eJte3sn» 

invitera, j'en suis assuré, A venir nous voir. 
Cest tout près d'ici, A peine trois kilomè­

tres. 
Vous tiendrez compagnie à maman en mon 

absence, et vous verrez comme mon oncle, 
qui doit venir sous peu nous rejoindre, rai-
follera de vous bientôt. 

— Non, non, murmurait, Geneviève en se­
couant sa jolie tête brune, noo, laissez-moi 
ici. 

— Pourquoi êles-vous si entêtée, fit Al­
bert, en attirant à lui la cousine de Marthe, 
et cela si près que ses cheveux frôlèrent la 
bouehe et qu'il en tressaillit violemment, 
pourquoi refuser de nous voir î 

Vou3 me détestez donc ? 
Geneviève soupira et ferma les yeux com­

me pour en cocher l'expression. 
.\laeh:cr,lomenl, elle appuya sa tête sur la 

poitrine d'Albert et balbutia : 
— Vous détester I hélas ! je le voudrais !...-
Puis, d'un geste brusque, elle s'écaita et 

prononça très vite : 
— Je ferai ce que vous voudrez..- Je serai 

heureuse de voir votre rnère,. ainsi que 
vous... 

Albert ne savait piu3 bien où il était, ni 2e 
<ju il taisait. 

Tout tournait autour de lui. 
Ivre un peu, il gagna te porte sans un mot, 

détacha son cheval et se rr.it en selle. Gene­
viève le suivait. 

— Au revoir ! A bientôt t cria te jeune of­
ficier, quand il eut franchi la grille. 

n avait subitement -etrouvé tout son saaff-
troiâ. 

Geneviève, sans répondre, lui flt un signe 
de te main qu'elle avait petite et blanche. 

Ce signe ressemblait furieusement A un 
baiser, car elle appuya ses doigts sur sas lè­
vres et te» tend» ensuite vers Albert d'un 
geste galant 

L IUte.sanut»ar.tewui)ldoanBeoi*r»te,at 

regarda Albert obstinément, tant qn'U fut 
possible de 1 apercevoir. 

Lorsqu'il eut disparu, Geneviève rentra 
dans son salon, et, sondeuse, s'enfouit dans le fauteuil précédemment occupé par son vi- J ltût_teit seuL 

inois-
I « Je suis sure que vous me serez d'un 

Iraad secours pour l'aider A passer ces quel­
ques semaines plus agréablement qu'il ne 

siteur. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
— J'ai commencé te suprême partie, mur-

mura-t-elle, et je crois bien que j'ai suffisam­
ment d'atouts dans mon jeu... 

Si mes prévisions se réalisent, je serai 
bientôt Mme Letourneux. 

Vraiment, l'homme est une race exécra­
ble. 

A-t-il assez vite oublié ma cousine 1 
Et il lui faisait, il n'y a pas si longtemps, 

des déclarations passionnées... 
U est vrai de dire que j'ai travaillé A noir­

cir grandement Marthe dan» l'esprit de son 
fiancé, mais c'est égal, son amour n'était 
guère tenace... 

Allons, attendons demain... 
Elle avait bien raison de dirl demain, car 

le lendemain, en effet, dans te matinée, une 
élégante Victoria s'arrêtait devant sa porte. 
Un valet de pied en descendit et remit è la 
petite domestique de Geneviève une lettre 
que eeite-ci s'empressa de porter A s» mal-
tresse. 

Geneviève en prit aussitôt ccinoaissance e\ 
| voici ce qu'elle lut : 

*< Ma chère Geneviève, 
m Mon fils m'apprend te rencontre qu'il a 

faite hier et dont je me réjouis comme lui, 
puisqu elle va me permettre de renouer des 
relations avec te gentille petite amie qu» 
j'aime tant et qui nous a, A mon Qte comme 
A moi-roéms, témoigné tant d' 
toutes circonstance» 

<• Nous sommes voisines, 
« D'autre part ma sente ra»s»me n'est 

pas roojours fortement ga'2 pour Albert, dont 
te eorueé de convalescence exxdra vfejtndenx. 

a Donc, pas de cérémonies, agissons corn­
ac jadis, lorsqu'un étage seulement noua aé-
larait, et venez de ce pas déjeuner avec vo­
i e amie. 

a Vous passerez la journée près de non», 
a je compte bien qu'il en sera souvent ainsi. 

u La voiture vous conduira jusqu'au Grand-
mesoiL 

« A tout A l'heure, ma chère Geneviève, je 
vous embrasse affectueusement. 

« Paillette LETOUKNEUX. » 
Ea un lour de main Geneviève fut habillée 

«t, munie de toutes ses armes, prête au 
combat, elte monte dan» te Victoria avec un 
orgueil non dissimulé, sous les regards 
ébahis de sa petite servante qui nnn reve­
nait pas. 

— Tu en verras bien d'autres, ma peute, 
murmura te cousine de Marthe entre ses 
dents blanches et aiguës. 

Ce n'est pas fini, ça commence A peine... 
Elle fut accueillie avec de grandes démons­

trations par Mm» Latourneux, que de tout 
temps elte avait captée par ses airs modestes 
et sa voix qu'elle savait rendre à rooeasion 
si douce et si persuasive. 

Albert, lui, essaya d'une poignée de mains 
indifférente et d'un sourira banal, mai» le 
contact de sa paume avec celte de te jeune 
ûUe produisit l'effet habituel, et le sourire 
préparé se figea, tandis que las yeux du 
jeune homme se mirent à luire de ooovoifse, 

Geneviève passa la journée entière au 
GrandmesnU. 

Cest après te dinar seulement que te voi-
. l i t * du gênerai da Méôcourt te. reconduisit 
LcbeaaUa, 

Cette journée, comme bien on pense, fut 
suivie de beaucoup d'autres, et bientôt Ge­
neviève déserta sa maison presque complè­
tement pour habiter le GrandmesnU. 

D'abord, Mme Letourneux l'avait gardée à 
coucher, puis elle demeura deux jours sans 
retourner chez elle, et enfin ce furent des se­
maines qu'elle passa auprès d'Albert. 

Elte ne réunissait que trop A jeter l'émoi 
dans le cœur du lieutenant, elle l'affolait tous 
tes jours un peu plus, et bientôt il put s'af­
firmer qu'il adorait Geneviève. 

Mais comment avouer cet amour que 1rs 
altitudes de la jeune fille lui permettaient d* 
croire partagé ? 

Comment avertir Mme Letournaux et obte­
nir son consentement ? 

Certes, elle était fort attachée à Geneviève, 
mais il existait entre Mlle Valteuris et le 
Ieuteniant une marge considérable. 

Puis, argument suprême, que dirait de ces 
projets le général comte de Mérrcourt, qui, 
jadis, n'avait donné son consentement que 
de mauvaise grâce pour Marthe î 

U ne cachait pas sas intentions d'adopter 
Albert, de lui donner en même temps que ea 
fortune, son nom et ses titres. 

Albert avait la faiblesse de trouver le nom 
de son père bien commun A cûté de celui 
beaucoup plus brillant de ses ancêtres ma­
ternels. 

Et il ne voulait certes pas, par aucune de 
sa» actions, mécontenter son onde ; ce qui 
eux pu amener celui-ci A changer d'idées-

Aussi le lieutenant était-il fort perplexe. 
Geneviève de son coté étudiait la ques­

tion. * 
Ette était sure d'Albert, sure de Mme Le­

tourneux, une cire molle 
Restait A résoudre ta question de Toncte. 
Il fartait obtenir tout ensemble son eoa-

aantement et ses bteafaita, 
. Pendant « M I 1M deux terme» «nu» ae (Vi­

vraient A leurs réflexions, te général comte 
de Mérioourt arriva au GrandmesnU, et Ge­
neviève pour te séduire, déploya ton» se» 
artifices. 

Elle réussit, l'habile créature, au date d» 
toute espérance. 

Au bout de peu de temps, le vieux soldat, 
conquis por te beauté et la grâce captivante 
de te cousine de Marthe Valteuris, ne Jura 
plus que par elle. 

Il semblait que sa présence animât tout 
dans le château. 

Elle était te gaieté, l'éclat, te charme et 
tout en son atrsence redeviendrait morue et 
morose. 

Et voite que brusquement le rire s'éteignit 
sur les lèvres d» la jeune fille, eUe devint 
mélancolique, songeuse, on ne l'entend.'. 
plus chanter au piano de sa voix prenante-
EUe sembla fuir Albert et paraissait, en sa 
présence, plus triste, plus fermée. 

Un. matin, elle descendit le bonne heure 
se promener dans le parc 

Albert «tait A Orléans, et te général, en 
compagnie de sa sœur, fataait son petit «Mat 
habitueL 

Au tournant d'une allée, te comte tout a 
coup aperçut sa petite amie. 

Elle était assise sur un banc rustique, 
affalée même, son coude posé sur se» ge­
nou», son menton appuyé dans te paume 
de sa main. 

De grosse» termes coulaient de aa» veux 
fixas, laissant deux traça» anmklas ta tong 
de ses Jones pales. 

Cette posture, en vérité, était celle d'un» 
personne anéantie par le chagrin, et, A lt 
vue de aa chère Geneviève larmoyante, U 
cœur du vieux brave sauta dans sa poitrine 
battant une chamade taUn. 
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